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ELOGE HISTORIQUE 

D’ANÜCE FOES . 

Célèbre médecin et savant helléniste du 
seizième siècle, prononcé à la séance 
publique de la Faculté de médecine de 
Paris^ en novembre i8ro, pour Vinaugu¬ 
ration du buste de ce profond et laborieux- 
écrivain i 

PAR M. PE RC Y, 

Baron de l’Empire, Commandant de la Légion 
d’honneur. 

Sénèque regrettoit de ne pas aToir les por¬ 
traits des anciens philosophes qu’il avoit pris 
pour modèles; il auroit voulu leur rendre 
une sorte de culte, en célébrant la naissance, 
et en désignant sans cesse honneurs pu¬ 
blics, les noms de cies précepteurs du genre 
humain. Jg leuj; dois, disoit-il, la meme vé¬ 
nération qu’à mes propres instituteurs , puis- 
qiie ce sont eux qui nous ont transmis le 
bienfait des sciences et des lumières , et Je 
ne prononce jamais ces noms glorieux, sans 
me lever avec respect. 
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Quid ni ego majorum virorum et imagines 
habeam ? Incitamenta animi et natales ce- 
lebrem ? Quid ni, honoris causa semper 
appellem ? Quain venerationem prœceptori- 
biis meis debeo y eamdem illis prœceptoribus 
generis humani à quibus tanti boni initia 
fluxerunt', ergo illos veneror, et tantis no- 
minibus semper assurgo. — Epist. 64. 

Tels étoient, longtemps avant le Philosophe 
de Rome, les sentimens et les vœux d’Hip¬ 
pocrate , de ce sage, que Barthélémy a mis 
au rang des plus grands hommes dont la 
Grèce eut à s’enorgueillir du respectable 
vieillai'd de Cos, dont les livres respirent, 
avec la profondeur du savoir, la philosophie 
la plus douce, la morale la plus pure et la 
plus touchante, et où l’on ne peut lire, sans 
émotion, ceserraent également pieux et sacré 
par lequel, entre autres engagemens, on pro- 
mettoit, prenant les Dieux à témoin, d’ho- 
norer à jamais, de chérir et de secourir ceux 
de qui on avoît reçu l’héritage précieux des 
talens et de l’instruction. 

Fidèle à ces principes, et jalouse d’associer 
ses élèves aux hommages qu’elle se plaît à 
rendre aux hommes illustres qui lui ont ou¬ 
vert la carrière, H Faculté de médecine re¬ 
cueille, avec un soin religieux, les monumens 


(*) Voyage du jeune Anacharsis. 
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qui en retracent l’image. Elle voiidroit les 
réunir tous , pour leur payer à tous 
son tribut de reconnoissancè et d’admiration, 
et afin qu’on né pût faire un pas dans ses 
parvis, ni sous ses portiques, sans avoir à 
contempler et à saluer un des pères de la 
science, dont on se rappelleroit en même 
temps, l’exemple et les leçons; comme autre¬ 
fois, à Athènes, on ne pouvoil marcher dans 
le Pyrée, sans être entouré des statues, san& 
être pressé par le souvenir des citoyens gé¬ 
néreux qui avoient rendu d’éclatans services 
à leur patrie. ' 

La collection de la Faculté s’accroît au¬ 
jourd’hui d’un buste qui, par l’importance 
et la difficulté des travaux du savant mo¬ 
deste qu’il représente, méritoit l’espèce de 
consécration qu’il va recét:oir et de la solen¬ 
nité qui nous rassemble, et dé la présence 
du chef et des membres de^ cette magistrature 
chargée depuis peu, de veiller aux progrès 
et à la discipline des sciences, de quelques- 
unes desquelles ils sont la gloire et l’ornement. 

Depuis plus de deux siècles, nous jouissons 
du fruit des pénibles veilles et de l’immense 
érudition d’Anuce Foës , l’interprète le plus 
judicieux et le plus élégant qu’ait eu Hippo¬ 
crate , et les traits et l’histoire de ce laborieux 
traducteur sont ou ignorés, ou à peine con- 
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nus. Semblable à ce fleuve fameux qui fer¬ 
tilise les plaines d’une partie de l’Asie, et dont 
les sources ne sont encore que soupçonnées, 
Foès, qui a ramené la fécondité dans les 
champs, trop longtemps ai’ides de la méde¬ 
cine, n’est point encore affranchi de l’obscu¬ 
rité qui a enveloppé, jusqu’à ce. Jour, son 
origine et les principales eirconstances de sa vie. 

Il parut à une époque où la langjié grecque 
n’étoit presque point connue en France, et 
où les Ecoles de médecine retentlssoient en¬ 
core de la doctrine ^Avicenne et de Hîmzès, 
parmi les anciens, et de celle àjè B.ettr&cius, 
Gatinaria y Valesçus. de JTarente ^ Arcula- 
wi/j, parmi les modernes. On savoit qu^ip- 
pocrate a voit été,, dans, la Grèce, l’oracle de: 
la médècine. Les auteurs arabes dont on li- 
soit, en mauvais latin, les compilations fasli- 
diènses, parloient souvent de ses ouvrages,; 
et ajaaonçoîent qu’ils nvoient été translatés 
dans la plupart des langues orientales, soit 
par Sergius le Syrien (i), soit par Honaïn, 

(i) C’est à ce moine arménien, qui vivoit dan® 
le septième siècle et au commencement du huitième, 
que l’on doit la plus ancienne version que l’on coii- 
noisse d’Hippocrate. Elle fut faite en syriaque, et 
ce fut sur elle que se firent les premières traductions 
qui eurent lieu ensuite, sans excepter, à ce qu’on 
croit, celle d’Houaïn, 
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disciple de Mésué ( 2 ). Quelques-uns même 
rapportoient par quel heureux hasard Arté- 
midor^ Çapito, et Dioscoride son parent, tous 
deux habitans d’Alexandrie, avoient pu sau- 
■^er des flammes, lors de Tincendie de la 
bibliothèque de cette ville, ces chef'd’oeuvres 
inestimables; mais Hippocrate n’en étoit pas 
moins généralement étranger aux médecins 
français, dont un très-petit nombre seulement 
ayoit, de ses oeuvres , quelques fragmens in¬ 
formes traduits par l’Ecole de Salerne sur 
des manuscrits arabes ( 3 ) rapportés des guerres 

(2) 11 étoit médecin du calife. Motaw-akei, en 
848, et fils d’un médecin nommé Ishak, Aidé de 
son fils et de son neveu, il traduisit, en arabe, la 
plus' grand.e partie des écrits d’Hippocrate. 

Ôn a pensé, et Freind a été de cette opinion, que 
la version d’Honaïn avoit été faite sur celle, de Ser- 
gius, en syriaque. Mais le savant Michel Casiri ^ 
dans sa Bibliothèque arabe-espagnole, de l’Escu- 
, fiai, a presque démontré qu’elle étoit l’interprétation, 
immédiate du texte grec,original. . , ' 

( 3 ) La version latine de Constantin dit TAfricain, 
qui vivoit sur la fin du onzième siècle, est, à ce 
qu’on croit, la première qui fut faite dans cette 
langue. Il paroît prouvé que Constantin la fit d’après 
une traduction arabe ; mais, au lieu de citer celle 
d’Honaïn, on désigne celle d’un autre médecin 
arabe appelé Abou-Grafari, ou. Ebou-Gazari, qui 
vécut aussi dans le neuvième siècle. C’est sur celle-ci 
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d’outre-mer, ou arrivés d’Afrique, par î’Est 
pagne (4). 

C’est de ces contrées qu’on a voit fait venir, 
à grands frais, pour plusieurs de nos rois,' 
et en dernier lieu pour le successeur de 
Louis'XIL, des médecins israélifes, dans la 
persuasion qu’ayant pu étudier les livres de 
ce grand maître, dans les cppies grecques 

que les Juifs, ef en particulier Amathée Nathan, 
ont fait leurs versions hébraïques, dans le huitième, 
le douzième et le treizième siècles. 

(4) Lors de la prise de Constantinople, par les 
Turcs, les gens de lettres se retirèrent en Occident, 
et apportèrent, en Italie, ces ouvrages grecs qui, 
bientôt, y'firent une si étôhnante révolution litté»- 
raire. Longtemps on ne les comprit point, et long¬ 
temps aussi la langue arabe avoit été la langue sa¬ 
vante et préférée. Hippocraté fut d’abord traduit en 
arabe, ainsi qu’Aristote, Galien et Euclide, pour 
l’usage des Ecoles d’Espagne, qui florissoient alors» 
Les Grecs transfuges firent enfin prévaloir leur langue, 
et on finit par connoître, dans la leur véritable, les 
auteurs qui viennent d’être nommés. Théodore Gaza, 
le cardinal Bessarion, Argyropyle, Capivaccio, etc., 
transcrivoient, corrigeoient, traduisoient leurs ou¬ 
vrages , et le célèbre iypograplie' Manuce Aide les 
impriraoit. 

Faut-il dire que Pétrarque s’oublia jusqu’aux in¬ 
vectives les plus passionnées et les plus ordurières 
contre la médecine renaissante^ et contre les méde¬ 
cins de son temps, dont il étoit bassement jaloux? 
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qu’ils se vantoient de posséder et de com.-' 
prendre, ou dans les versions hébraïques qui 
étoient plus à leur portée, ils dévoient être 
bien supérieurs aux autres, en capacité ( 5 ). 

Les guerres d’Italie , d’ailleurs si funestes 
à la France, hâtèrent de quelques années, 
pour nos. ancêtres , la culture de la langue 
grecque qu’ils avoient trouvée déjà en vigueur 
au delà des monts , et par conséquent l’in- 
telligènce des écrits d’Hippocrate, qu’il leur 
tardoit tant d’acquérir. Fabius Calvus, de 

( 5 ) Les médecins juifs ont été très-longfemps à 
la mode. C’étoient les plus savans , à cause de la 
langue hébraïque et de l’arabe dans lesquelles on 
professoit à Tolède, à Cordoiie, à Grenade. L’Uni¬ 
versité de Sora, en Asie, fut fondée, par des Ra- 
bins, l’an 200; on ne connoissoit, en Occident, 
que les traductions, ea^syriaque et en arabe, des 
œuvres d’Hippacrate. Les Juifs, par l’habitude qu’ils 
avoient des langues orientales, dévoient donc être 
plus avancés ; ils passèrent en Espagne avec les 
Maures. Earragut et Bengesta, médecins israélites, 
avoient toute la confiance de Charlemagne, Zedekias 
eut celle de Louis-le-Chauve. François premier voulut 
aussi avoir un, médecin de cette nation. 

Vint ensuite le tour des prêtres qui, dès le com¬ 
mencement du douzième siècle, furent en possession 
exclusive des sciences et des arts. 

Le prêtre Robert de Provins fut médecin de Saint- 
Louis. Le moine Obizo fut celui de Louis-le-Gros,etc. 
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Ravenne, en a voit traduit en latin plusieurs 
livres, tant en i 52 Ô qu’en 1627 (6). 

François premier fit acheter plusieurs des. 
manuscrits grecs que Jean Lascaris, si aimé 
de Laurent de Mëdicis, étoil allé chercher 
dans la Grèce, son ancienne patrie, ou quei; 
>I)emétrius Chalcondyle, ce transfuge si sa?- 
vant, avoit emportes en fuyant de Constan¬ 
tinople envahie par les Turcs. 11 en enrichit 
sa bibliothèque de Fontainebleau , distinguant 

(6) L’aufeur de cette Notice possède la traduction 
de iSay, laquelle est devenue très-rare aujourd’hui. 
Son format est des ^plus petits. Calvus vouloit la 
rendre usuelle et portative. Çuœ ideo^ dit-il à la 
fin, in minore forma excudere visum est , ut sine 
Uedio y ad enchiridii instar possis, lector candide y 
ad manum habere. Cette traduction comprend leff 
livres suivans : i.“ de Prœdictionibus Mh. ii. a." De 
Concis prœnotionibus» 3 .** De Languentium somniis, 
insomniis ve liber. 4.“ De Humoribus , complexionim 
bus et chfmis liber. 5 .“ De Spiritalibus, ventosisque 
Jlatibus liber. 6.® De Carnibus. 7.® De Medici vul~ 
nerarii munere. 8.° De Ossium naturâ. 9," De Corde. 
lo.” De Virginum naturâ, ii.“ De Pueri dentitione. 
Il paroît que ces cinq derniers livres furent ajoutés 
dans le cours de l’impression, et Calvus dit : Quos 
si quidem, benejicio doctorum hominum, atque con- 
silio, inserui. Ce qui feroit croire qu’il ne les con- 
noissoit pas avant de la commencer. Il compléta la 
traduction latine d’Hippocrate en i53q; mais ce grand 
ouvrage ne fut imprimé à Rome qu’en 1549, en un 
volume in-folio. 



surtout ceux d’Hippocrate, dont Pierre Gilles 
d’Alby, qui voyageoit par ses ordres, lui 
avoit déjà procuré quelques exemplaires. Mais 
il ne put acheter de même, à prix d’argent, 
des hommes capables de les expliquer, et 
peu s’en fallut qu’il n’y eût une place vide 
au Collège royal qu’il fonda en i 53 û. Celte 
pl^ace avoit été honorablement offerte, de 
sà part, par Cop (7), son premier médecin; 
à Erasme, qui avoit professé les langues 
orientales à Louvain et ensuite à Oxford; 
mais ce moine, petit-fils d’un médecin hol- 
landois; cet apologiste si délicat et si élo¬ 
quent de la médecine, qu’il avoit étudié^ à 

(7) Guillaume Cop étoit lui-même très-versé dans 
îa connoissanice de la langue grecque. Il a traduit 
■quelques livres d’Hippocrate, de Galien, et de 
Paul d’Egine. Il étoit de Basle. Sa traduction des 
3 Livres des Présages fat imprimée à Paris en 1543, 
Cette même année l’imprimeur Bogard, de Paris, 
publia les 3 Livres d’Hippocrate sur le même sujet, 
avec les'rommeniaires de Galien, les uns et les 
autres traduits du grec par Laurent Laurentian. j’ai 
l’exemplaire de cette version qui a appartenu à Eoes, 
à ce qu’on croit, et à toutes les marges duquel-il a 
fait, de sa main, à ce qu’on croit encore, des notes 
en latin. Cet exemplaire contient en outre le texte 
grec des Prénotions de Galien, le téxte grec et la 
version latine de son Livre de Unnisjy]si traductioa 
latine de Decubitu injim^orum. 
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Padoiie (8), ne l’accepta point, aimant mieux, 
dans son scepticisme, rester fidèle à sa devise: 
nemini cedo ; et telle étoit la haine que nous 
porloient les Ultramontains qui avoienl leur 
Pogge, leur Colpe et beaucoup d’autres litté¬ 
rateurs également versés dans la connoissance 
de la langue grecque, qu’on ne put en dé¬ 
terminer aucun à profiter des offres brillantes 
d’un souverain, l’ami des savans et le père 
des lettres. 

Il fallut attendre que Tussan, Germain 
Brice, et Pierre Danès se fussent mis en état 
de remplir les vues bienfaisantes de François; 
l’on croit que Danèsj à peine adolescent, 
monta le premier dans la nouvelle chaire 
d’où le firent descendre pour toujours les 
missions diplomatiques qu’on fut forcé de 
confier à sa jeunesse. Cependant la repommée" 
des professeurs de l’Italie attiroit autour d’eux 
les étudians de tous les pays; Ferdinand 
Nunèz, de Yalladolid, devenu depuis si cé¬ 
lèbre, alla apprendre le grec à Bologne, sous 
Philippe Beroald, et il eut la gloire de rap¬ 
porter cette langue en Espagne, où elle fut 
connue avant de l’être en France. 

(8) Declamatio in laiid^m artis medicœ ad Henri- 
cum Affinium Ljranum insignem medicum. Lovaiiii, 
3 .° idus martis, an»o i 5 i 8 . 



Xi’Allemagne et la Suisse eurent le même 
avantage sur nos pères, et, dàs l’an i 525 ^ on 
y coraploit un assez grantl nombre de savans, 
particulièrement dans l’ordre des médecins, 
tels que Léonard Fucbs et Jean Cornarius, 
à qui surtout la langue grecque étoit très- 
familière, et plusieurs imprimeurs non moins 
instruits qui, presque en même temps que 
Paul Manuce Aide, à Yenise, publioîent de 
superbes éditions de manuscrits grecs, parmi 
lesquels ils choisissoient de préférence ceux 
d’Hi ppocrate. . 

Enfin, le tour de la France arriva. Lascaris 
s’y étoit retiré, Guillaume Budé en etoit le 
savant par excellence, et les Turnèbe, les 
Scaliger y brillèrent bientôt. Mais ce fût le 
médecin Danrat qui donna', avec le plus de 
succès, l’eveil et le signal à ses confrères de 
Paris, et qui, ayant traduit, dit grec en latin, 
les passages les plus saillans d’Hippocrate, 
avança et osa soutenir publiquement que la 
bonne et véritable médecine résidoit dans les 
livres de cet arbitre suprême de la science, 
bors desquels on la chercheroit vainement. 

L’assertion hardie de Daurat fut entendue 
de toutes ])arls, et, peu de temps après, l’on 
; vit paroître des éditions latines des Epidémies 
et dé quelques autres Livres d’Hippoerate, 
dont les meilleures avoieut été préparées dans 
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le sein des Facultés étrangères, et spéciale¬ 
ment de celle de Tubinge. 

Le médecin Jean Cornarius, né de pareng 
grecs, et ayant la passion de la langue de ses 
pères, se mit à parcourir les principales ré¬ 
gions de l’Europe, faisant la recherche des 
manuscrits d’Hippocrate, qu’il traduisit dans 
la suite, et s’arrêtant partout où il en trou- 
voit pour les copier, ou en faire l’acqui¬ 
sition. Ceux qu’il découvrit à Basic (9) lui 
causèrent une joie extrême, et le retin¬ 
rent plus d’un an, en cette ville jadis si fa¬ 
meuse par ses richesses littéraires, et par 
l’habileté et le savoir de ses imprimeurs Henri 
Pierre, Froben et Opporin. Ce dernier por- 
toit si loin l’enthousiasme pour les ouvrages 
grecs, qu’au milieu de l’épidémie la plus dé¬ 
vorante, ne songeant nullement aux dangers 
qui le menaçoient, il demandoit de tous côtés 
des manuscrits pour les publier promptement, 
parce que , disoit-il , si Vespasien a prétendu 
qu’il falloit qu’un empereur mourût debout, 
je prétends, moi, qu’un imprimeur ne doit 
pæ moïKrir autrement. Imperatorem Uantem 

(9) Ce fut à Basle qu’il fît imprimer sa version 
latine, in-foîio, en 1543. Elle passe pour être exacte 
et fîdèle. Cornarius corrigea la. belle édition grecque 
de Eroben, de i 538 . 
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mori opportere, Vespaûanus assérehat; égù 
etiam typographum. 

Gimme boinme de l’art, j’ajoulerai qtie la 
sécarité et l’Iiilarité d’Opporin, le préservèrent 
des atteintes de la peste, dont la crise étoit 
communément la gangrène et la perte d’un 
membre, ainsi qu’il le raconte lui-même avéc 
autant de gaieté que d’esprit, à l’occasiOn. 
dé la traduction de Suidas, par Wolff 
d’Augsbourg , laquelle , dit-il, n’ayant pu 
échapper à la fatalité;- étoit sortie de son 
officine avec un membre de moins, c’est-à- 
dire sans ou table des matières, mais 

saine et sauve d’ailleurs. Nam, cum magnant 
civkim nostrorum partem lues ista ahsume^ 
rit, ahsumatque in dies, plurimos etiam. 
memhris quihusdam mutilatos teliquerit ^ 
Suidas quoque noster indice mancus sed cæ- 
ter a incolumîs et salvus, eos officina tiostra 
jam quidem prodire cogitur. 

Le Collège royal eut désormais son rang 
parmi les Ecoles les plus florissantes dans l’en¬ 
seignement; de la langue grecque. Denis Lam¬ 
bin et Jean Pèlerin l’y professoient en i566; 
Casaubon y donnoit des* leçons en iSyo ; et 
même ce Collège rivalisa si heureusement tous 
ceux d’Allemagne^, de Suisse et d’Italie , que 
Conrad : Gesner, de Zurich, dont on connoît 
la réputation en botanique et en médecine, 
vint y étudier, c’est-à-dire s’y mettre en état 
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de faire un jour les versions d’Hippocrate 
qui lui sont justement attribuées. 

Le médecin qui s’y distingua»le plus, fut 
François De Lorme, le tendre anai de De Thon 
<jui ne l’a pas oublié dans son Histoire, on 
il fait une mention non moins honorable de 
Michel Mare^ot et de Pierre DuVal de Nor¬ 
mandie, de Henri Monanteuil de Reims, et 
de Jean Martin de Paris, p^hiîosophes et mé¬ 
decins éclairés. qui lui avoient donné , dans 
son jeune âge, les uns des leçons de §ree, et 
les autres de géométrie et de mathématiqùeSk 

Frauçois De Lormé traduisit le Traité des 
Plaies de tête d’Hippoerâte, dans le mêîne 
temps que Luidinus meltoit en vers latins la 
traduction des. Aphorismes, faite, bieu anté¬ 
rieurement, par Gaza, de Thessalonique, et 
publiée, avec des commentaires, par Jacques 
de Forly. 

Jean de Gorris publia, en latin, lé Serment 
et plusieurs Livres séparés. 

On voit que les œuvres d’Hippocrate étoient 
morcelées:; que les manuscrits mêmes n’en 
étoient p^ réunis^, et qu’on ne ÿouvoit faire 
connoître:€e prince dé la médecine, que par 
lambeaux , que par parties isolées, incohé¬ 
rentes et. ijA-esque toujours mal ibierprêtées. 
Mais ;ce .qu^oaienncétraoissoit avoîÉ^ imprime 
un mouvement si-énj^^que et si eslr^rdi- 
;naire smx ,feon§. esprits, qVü dévoît eu ré- 


sulter une révoluilon également efficace et 
salntaîre» 

Des troubles politiques et religieux étofent 
sur le poiift d’ensanglanter la France. Des 
querelles littéraires et grammaticales aroient 
porté ie désordre et îâ confusion dans les 
Ecoles. La médecine avoit aussi deux par¬ 
tis, celui des Arabes, et celui des Grecs. Le 
parti grec triompha, grâces au savoir et à 
l’infatigable activité de Foës qui , lancé de 
bonne heure , parmi des sa vans, à la fois 
zélateurs ardeas de eette science, et promo¬ 
teurs éclairés d’une réforme nécessaire, par¬ 
tagea leurs impressions, se pénétra de leur 
dessein , et conçut, comme eux, le projet 
de rendre, à 'Hippocrate , le trône dè la 
médecine, et de le rétablir dans l’empire qu’a- 
voient envahi i’ignoranee et l’erreur. - 

Anuçe Fôës naquit, en i528, d’unë famillé 
boun^e, sans doute, mais obseüre,-qüi, des 
environs d® Trêves, à ce qiï’on éteit 

venue se fixer à Metz. Ses talens et ses vertus 
furent ses aïeuls. L’utilité de ses travaux 
et la célérité de Son nom devinrent ses 
titres de noblesse. Les sa vans n’ont'pas-be¬ 
soin- d’ancêtres, iis appartiénjaént ' à l’uni- 
vers'^ ét lorsque la .pluparî des^^ands dé 
la terre meurent tout entiers, ou uè laissent 
après eux j que de tristes ^uVêâtfis-, les sa- 
vans j se survivant à eûx^Dâêâiés r' arrivéatt 
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à la postérité au milieu du cortège glorieux 
des ouvrages et du bien qu’ils ont faits. 

Metz avoit été successivement l’asile de 
plusieurs personnages fameux par leurs 
écrits, leur érudition , ou leurs aventures. 
Henri Corneille Agrippa, ce docte fou, 
après avoir été maître de langues en Franche- 
Comté, premier médecin de la duchesse 
d’Anjou i et secrétaire de deux empereurs , 
y séjourna quelque temps, avec la charge 
d’avocat-général, et y écrivit élégamment, 
en gren et en latin, ces paradoxes fameux 
que J. J. Rousseau s’est attaché, depuis, à 
revêtir, dans notre langue, du charme d’une 
éloquence encore plus décevante. . 

Jean Guintier. ou Gontier d’Andernach, 
qui, de maître d’école de campagne, étoit 
devenu professeur de langue grecque, à 
jLouvâin, et avoit reçu , à la recommanda¬ 
tion du cardinal du Bellai, le bonnet de doc¬ 
teur en médecine, à Paris, exerça cet état 
rà Metz , et y traduisit ‘quelques Livres de 
Galien, Çaul d’Egine,en entier, et les Com¬ 
mentaires. d;’jOribase sur Hippocrate. 

Le médecin André LûcnwÆ vivoit aussi à 
Metz partageant son temps entre l’étude 
des: langues 'Orientales, et les soins d’une 
clientèle :;très-étendue. 

Dés hommes quL savjoient le grec, étoient, 
en ce temps-là, regardés comme autant de 
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phénomènes 5 ils excitoient à la fois la cu¬ 
riosité et le respect, et les souverains se 
disputoient le bonheur et l’avantage de les 
attirer à leur cour, ou de les fixer dans 
leurs. états. ... ■ 

Le bruit que faisoient ces sa vanséveilla 
dans le coeur du jeune, Foës, le désir de 
le .devenir, et le besoin d’apprendre une 
langue qui donnoit tant de lustre et de consi¬ 
dération. 

Il en reçut les notions élémentaires à Metz 
même, au collège .de..'S.ioArnould;; .ensuite 
il fut envoyé à Paris, n’ayant que 12 ans, 
pour poursuivre et terminer ses études à 
rUniversité. A TUniversité ! à celte institu¬ 
tion d’un grand prince.qui, après avoir été 
pendant douze siècles, sans égal et sans ri¬ 
vaux,, a enfin trouyé dans le nptre, un 
héros, un émule qni déjà l’a surpassé : à 
cette école que le philosophe de Rpterdam 
se plaisoit à noram^ rsainte et auguste ; à 
ce .fierceau de tant de, sa vans; à ce foyer 
des cpnnoissances humaines, dont une main, 
puissante et réparatrice vient de relever 
l’antique et majestueux édifice, pour en con¬ 
fier désormais la^ ^rde et les destinées au 
génje^,. à . la vigilance et à -^la sagesse d’un 
chef cqui^ par son mérite et son influence 
persQunelle, autant que par l’ascendant de 
j’autqrilé dont il est l’instrument et l’organe. 
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saura y faire germer iéis taîens » et y entre¬ 
tenir le feo sacré. - ; ' 

Foës 'siïiTit rUniversité jusqu’à l’âge de 
20 ans,se distinguant parmi ses condisciples, 
et étonnant ses maîtres par son ïBaîtéfâble 
apj)lïcatiion[, ses rapides progrès, et ^ Saga¬ 
cité extraordinai re. Il acquit, àU Collège 
royal, la réputation d’an boa beliéniste, et 
peutêtre ulla*t-il pins loin que sés profes¬ 
seurs mêmes, dans la connoissancé dé la 
langue grecque; tant ir mît de goût et d’o¬ 
piniâtreté dans l’étude? de cette langue.' 

il étoit pauvre : Hot^àeè le fut âussi, et 
cbèz tous deux la nâturé avoit répare avec 
usure les torts dè;la/fortune. Fautdl répé¬ 
ter ici que là pâutréïë'fut toujours le plus 
puissant aiguillon du gériîé, paupèrtas audace, 
et que rarement les ènfans des ricbes bril¬ 
lent dans la carrmré des sciences ; comme 
on voit, dans l’ârt dé guérir, très-peu dé fils 
soutenir dignement le nom et la réput^iôn 
de leur perè, et faire lés exceptions dont 
iiotrè Faculté offre 'àctnellement lés bbnô- 
rables et equsoîans exemples. ' > 

Au milieu des factions et des malheurs pu¬ 
blics, incertain quel élat'il embi'asseroit, flot¬ 
tant indécis enti% l’Eglise et lé Barreau; témoin 
d^ fureurs homicide de l’une , et dé Ibr-i 
gùeillense rébellion dé l’autre, il préféra üné 
profes^on dans laquelle l’homnie" dé bien, 
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avec des lumières et un bon cœur , peut 
déployer ses talens èt exercer ses vertus 
philanthropiques, sans choquer aucun parti. 

Et quelles fonctions, en ^ifet, plus indépen¬ 
dantes, plus respectables, plus dignes d’un 
être sensible et humain ^ que celles dé re¬ 
nouer le fil délicat des jours de son sem¬ 
blable, de ces jours si fragiles, si passagers, 
mais dont un art conservateur peut accroître 
la force, et prolonger la durée! Quels soins 
plus nobles et plus touchans que celui de 
soulager l’homme aux prisés avec la dou¬ 
leur; d’être, pour lui, une seconde Provi¬ 
dence; de ramener la sérénité et le bonheur 
au sein de sa famille tremblante et éplorée l 
Quel emploi plus intéressant que celui de 
rendre à la gloire et à la patrie , un guerrier 
magnanime dont le sort des combats a trahi 
la vâillanée, et qui, seul, étendu sur lé 
sol rougi de son sang, va rencontrer à là 
fois, dans l’homme de l’art qu’il voit volera 
à sdn secours, souvent à travers les niêmes 
dangers, un ami, nn parent, un frère, un 
ange tutélairoj car nous devons être tout 
cela pour remplir utilement notre ministère ? 

On raconte* que Foës, ayant lu, par 
Jhasard, une satyre grossière, dirigée, par de 
lâches courtisans, contre Michel de l’Hospital, 
et dans laquelle on reprochoit à ce censeur 
austère des vices d’une cour corrompue. 



d’élre fils et petit-fils d’un médecin et-ifun 
médecin iuif, il s’écria avec le geste de la 
menace et de l’indignation : Moi, je le 
serai médecin , et -peut-être ■- verrai- je, ui% 
four, ces grands si superh es et si dédaigneux, 
venir mendier mes conseils et nies visites. 
Foës auroit pu ajouter : dont probablement 
ils oublieront de me récompenser ; car . ce 
fut toujours leur usage, en remontant même 
jusqu’au temps d’Hippocrate quià cette oc¬ 
casion, a dicté i . aux médecins , dés -règles 
de conduite et ' d;es7. précaution^ que les 
mœurs de nos jours ne leur perméltent plus 
jde mettre en pratique (lo). ; 

La Faculté de -médecine de Paris eomp- 
toit alors parmi ses membres les plus dis¬ 
tingués, et ses plus habiles professeurs, outre 
Jean Fernel , l’honneur éternel- dé la mé-, 
decine française, Jacques Goupil^ éditeuq, 
quoiqu’on en ait dit, des douze Livres grecs 
d’A^lexandre de Tralles, d’après l’exemplaire 
de -Pierre Dechâtel, et Jacques :Houllier , 
dont les œuvres posthumes ■ attestent la vaste 
et solide érudition. Ces ardens défenseurs 
de la saine doctrine que leur prédécesseur 
Paurat avoit si çloquemment signalée; ces 
hommes non moins sa vans qu’expérimentés 
se liguèrent pour ainsi dire, et firent secte 


(jo) De Prœceptis\ 
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en faveur de la médecine d’Hippocrate 
qu’ils appelèrent à leur tour, et très-ou¬ 
vertement, la bonne cause» 

L’anecdote suivante prouve que c’étoit 
Houllier qui la proclamoit telle avec le 
plus de chaleur, en dépit des docteurs 
Jacques Sylpius ( Dubois ) et Tagault ses 
adversaires. Ayant, un jour, rencontré le 
jeune Louis Duret qui, dès-lors, travailloit 
à cette traduction des Coaques que Jacot, son 
condisciple, fut, accusé de s’être appropriée à 
sa mort, il lui dit : vous ‘avez, mon cher 
Duret, les prénotions de Cos. Je suis vos 
traces, lui réppnd.it ^Duret. Mais Houllier 
ajouta : vous avez pris un meilleur chemin, 
ne l’abandonnez pas ; et tu mi Durete sale- 
hrosas prcenotiones Coacas hqbes in manïbus» 
Sequor vestigia tua, respondit: at ille; tu 
meliorem viam es ingressus, eam persequere» 
Goupil et Houllier eurent bientôt remarqué, 
dans la foule de leurs auditeurs, le jeune 
Foës. Ils en firent leur premier adepte ; ils 
l’enveloppèrent, en quelque façon, de leur 
génie et de leurs connoissances ; ils l’asso¬ 
cièrent à leur apostolat, et se servirent 
habilement de lui pour faire, dans les sources 
grecques, les recherches que nécessitoit leur 
entreprise. ^ 

Fernel , d’autres disent Coquier, faisant 
tourner au profit de la science, les préro- 
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gatives de la place de* premier médecin de 
Henri II, introduisit Foés dans la biblio¬ 
thèque de Fontainebleau, obtint, qu’on lui 
en confiât les livres les plps rares, et les 
manuscrits grecs les plus précieux ^ pour 
en transcrire ce qui Con^iendroit aux vues 
de ses patrons qui , de leur côté ^ loi pro¬ 
curèrent une bonne copie du manuscrit du 
Yatican, quelques cahiers des Aides, et 
tous les morceaux qu’ils purent rassembler 
des ouvrages de l’homme unique qu’ils vou- 
loient faire revivre, après l’avoir adopté 
pour leur guide (ïr)^ 

On croit voir Foes chargé de ces trésors, 
n’ambitionnant plus rien dans Puni vers , 
jomssant en idée de la reeonnoîssance dè 
îâ postérité , et goûtant Féspoir si dcmx de 
pouvoir prendre, un jour j place parmi les 
sa vans utiles dont il a voit si souvent envié 
îé sort. Quelle mine en effet à exploiter pour 
un jeune homme qui a la passion de l’étude 

' fil) j’ai vu la traduction latine dés Aphorismes 
pèhliée in-folio par Jacques de Earlj, à Pavie, en 
S. 5 iaV>et faite par. Théodore Gaza , Tun dés hommes 
les plus . profonds gu^n ait eus daga la langue 
,gî:e,Qqu€. -Le célèbre..BpuHier en avoit f^L présent 
à Foes qui avoit écrit, de sa main, au haut du 
frontispice, c.es mots latins: Dono dédit'amànthsirno 
tîtenti et discipulo , ' amîcissiTnè ^enerosus patrùtms 
•etmagisiépMollerius.lSi^'^i 
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et le fanatisme de la science! et quels ser- 
Tices à rendre à la médecine et k l’huma¬ 
nité! 

Si la culture de la langue grecque a ré¬ 
tabli le règne des beUes-lettres sûr les dé¬ 
bris- de la barbarie; si elle a formé ce? 
hommes polis, cés écri^^ains élégans, ces 
bons critiques, ces vrais sa vans qui ont 
honoré leur siècle, et fixé les lois du goût 
et du beau, on peut dire, avec encore plus 
de fondement, que c’est elle qui a dissipé 
l’^inextricablé chaos où les préjugés, l’igno- 
ranee et la crédulité avoient plongé la mé¬ 
decine; que c’est elle qui l’a ramenée à ces 
principes simples et positifs, à cette méthode 
d’observation, à cette philosophie expéri¬ 
mentale, à cet esprit d’anal jse et de compa- 
rai^n sans lesquels l’art dé guâî’ir ; ne peut 
être qu’un art aveugle et dangereux; que 
c’est elle enfin qui a ranimé, qui a réchauffé 
la cendre d’Hippocrate, et retiré la doctrine 
de cet homme étonnant, du milieu des 
ruines et des décombres de cette multitude 
de sj^stèmes bizarres et d’opinions grossières 
qui, si longtemps , en voilèrent les împrescrip* 
tibles vérités. - 

Ah! paisse éetté médecine hippocratique 
ne plus essuyer de si funestes -vicissitudes 
Puissent ceux qui doivent nous succéder en 
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conserver à jamais les dogmes dans tente 
leur pureté! 

Mac casti maneant in Religione nepotes. 

Il seroit aussi déplacé que superflu; de 
vouloir proïkver la prééxçellence de. cette 
médecine vénérable qui a résisté à tant 
d’orages, et traversé tant de siècles avant 
d’arriver jusqu’à nous ; mais du moins on 
me pardonnera: de soutenir ici que les 
bases et les maximes fondamentales en sont 
telles, quedans toutes les contrées, on 
peut en tirer les mêmè^ avantages moyens 
nant les modifications Jpçaîes que les mé¬ 
decins ' sensés, et réfléchis sauront y ap¬ 
porter. ; 

- Baglivi*a prétendu, non sans de grandes 
raisons , que c’est en Italie que les préceptes 
et les prédictions d’Hippoçrate s’appliquent 
avec le plus ■de facilité, et se vérifient avec le 
plus d’exactitude, à cause de l’analogie de 
ce climat: avec celui des,îles grecques, et 
de la ressemblance du tempérament de leurs 
babitans respectifsi Nec mirum ïnde, si ea 
^uæ sagacissimus . seneoa in abbica tellure 
observavit, eadem nobis bene cedant iu lu- 
tio, ab attica parum disjuneto , ob dnalogam 
forsan climatis naturam et analogam pari^ 
ter Grœcorum et Zjatinorum temperiem* 
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Voilà ce qui explique les motifs de ratta¬ 
chement des médecins d’Italie, et le pré¬ 
texte de l’éloignement de ceux du Nord 
pour la médecine'hippocratique, à laquelle 
toutefois Sydenham , qu’on a surnommé 
l’Hippocrate anglois , dut ses prodigieux 
succès, et son impérissable réputation. Mais 
aussi combien d’obstacles, et quelles entraves 
ne rencontra pas cet heureux médecin de 
la part des écoles des trois royaumes, toutes 
soumises alors au despotisme des sectes do- 
Ininantes ? C’est ce qu’il est aisé de recon- 
noître dans ces deux beaux vers attribués 
à Locke: 

Se tandem Sydenham fehrique schôlœque 

Opponens, morbi qucerit et artis opem. 

Je ne puis ici retenir mes plaintes, ni 
mes regrets, d’avoir trouvé si peu de parti- 
.san§ d’Hippocrate dans les pays qui sont le 
plus fiers de leurs médecins, et le plus achar¬ 
nés à décrier la médecine française. Oui , je 
n’ai rencontré, dans mes longs voyages, qu’un 
trop petit nombre de médecins véritablement 
sur les traces d’Hippocrate, et se dirigeant, 
dans leur pratique, d’après ses immortelles 
leçons; Des idées absurdes, une théorie ver¬ 
satile et gigantesque, un néologisme oiseux, 
d.es recettes empyriques et souvent ridicules. 
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un luie pitoyable de médicamens : tel est 
«énéralement le fonds et l’échafaudage de 
cette médecine si altière, si exclusive, si 
présomptueuse, que quelques étrangers trom¬ 
pés, jaloux, ou ignorans, ne cessent de van¬ 
ter au préjudice de la nôtre. Heureux encore 
qu’ils n’enveloppent pas, dans leur injuste 
proscription, les livres les plus authentiques 
de notre maître, comme ont fait autrefois , 
et dans les mêmes lieux, Sînapius, Jacques 
le Mort, et quelques autres fougueux ohtrecla- 
teurs qui ne valent pas même rhohneur d’être 
nommés ! 

Foës, hors d’état de se soutenir plus long¬ 
temps à Pam, et trop délicat pour accepter 
les offres du riche et généreux Houilier, 
songea à retourner dans sa famille, n’ayant 
même encore que le degré de bachelier, mais 
s’étant livré avec assiduité et discernement à 
la médecine pratique, tant à la suite dé 
l’Hôtel-Dieü, où Bauhin, Paré et Bohn s’ho- 
noroiént d’avoir été élèves, que dans les mai¬ 
sons particulières, sous les auspices de ses 
deux protecteurs. Il revint à Metz en i552, 
année mémorable par le siège de cette placé 
alors si importante, aux pieds des remparts 
de laquelle échouèrent les éfiforts redôtddffe 
de Charîés V. 

On ignore s’il fut présent à‘cë siège qui 
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dura une partie de l’hiver* Dans cette sup¬ 
position , quel zèle, quel dévouement ne 
dut il pas y déployer? Car c’est surtout dans 
ces temps de crise et de calamités, que les 
hommes de notre état savent se sacrifier pour 
leurs concitoyens. Les hospices, les maisons, 
les églises remplis de malades et de blessés : 
tels sont leurs champs de bataille. Les épi¬ 
démies , la contagion, la peste : voilà leurs 
ennemis! Et dans les combats qu’ils ont sans 
cesse à livrer, il ne s’agit pas de cette bouil¬ 
lante et ambitieuse audace qui , comme l’a 
dit Horace, conduit à une mort prompte, ou 
à une joyeuse victoire : 

Âut cita mors , aut Victoria Iceta^ 

Mais il faut avoir ce courage froid, impas¬ 
sible et désintéressé que donne la conscience 
d’un devoir nécessaire et périlleux, èt qui 
n’attend sa récompense que de la satisfaction 
secrke de l’avoir rempli. 

Ambroise Paré éloit au siège de Metz , à 
la levée duquel il contribua puissamment par 
la confiance et la sécurité que sa réputation 
inspira aux généraux et aux soldats français 
dont la petsévérànce'lassa enfin, et fit fuir 
le téméraire Empereur. 

Il sembleroit que ces den^ hommes , quoi¬ 
que d’un âge et d’un mérite différens, au- 
roient dû sé coniaoîtré dacÈS -une circonstance 
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où chaque jour et chaque instant leur eu 
Journissoit l’occasion. Sans ressentiment, sans 
esprit de parti, le chirurgien Paré eût aimé 
et estimé le médecin Foës; et celui-ci, oppo¬ 
sant son coeur et sa raison aux. déclamations 
et aux outrages de Gourmelen, lui eût porté 
l’affection et le respect dûs à une si belle 
ame et à un si grand mérite. 

Ce que j’aime à présumer ici , est d’autant 
plus probable, que Foës ayant été pressé par 
quelques _ docteurs turbulens de s’associer à 
leurs persécutions contre le corps des chi¬ 
rurgiens, il leur fit cette réponse, pleine de 
sagesse, qui fut depuis imprimée dansrses 
oeuvres: au lieu de chercher à avilir, leur 
disoit-il , une partie si noble èt si ancienne 
de la médecine, vous feriez beaucoup mieux 
de vous attacher à la rendre à sa beauté 
primitivej car les ténèbres que vous épaissis¬ 
sez sur elle, vous transforment en autant de 
parricides et d’ennemis éternels du genre hu¬ 
main. Vos in nobilissimam et vetustissimam 
medicinœ partem, graviter peçcatis ^ et tan^ 
quam communis omniurn salutis hostes par- 
Ticidioinvolvitissempiterno(t2i), 

S’il est douteux que Foës, ait été au siège 
de Metz, il paroît certain que ce fut lui 
qui, apr%! la délivrance de la ville, donna 

{12.") Prœf. in lib, de officiria rnedicù : : 
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ridée et le dessin de ces médailles fameuses 
qu’on frappa soit à l’honneur des assiégés, 
soit à la confusion des assiégeans, et surtout 
de la plus ingénieuse de toutes, dont le sens 
malin et l’équivoque piquante causèrent, 
dit-on, le dépit le plus furieux à Charles- 
Quint. 

Cet empereur d’Allemagne, qui éloit en 
même temps roi des Espâgnes et de Rome, 
avoit’ pris pour devise Taigle impérial volant 
par delà les Colonnes d’Hercule, avec cette 
légende : ultra metas. Foës fit représenter 
l’aigle enchaîné, et ajouta à l'inscription la 
particule non, ce qui rendoit l’allégorie d’au¬ 
tant plus satyrique, que le mot metas faisoit 
naturellement allusion à la ville de Metz, 
théâtre des rodomontades et de l’impuissance 
du Souverain. 

Foës succéda dans la charge. de médecin 
stipendié, ou physicien, à Guintier et à 
Lacuna qui, l’un en s’en allant* de Metz, et 
l’autre en mourant, recommandèrent leur 
jeune confrère comme le plus digne d’héri¬ 
ter à la fois et des places, et de la confiance 
et de la considération dont ils avoient joui. 

Imbu des leçons d’Hippocrate qu’il ne 
cessoit de méditer, il en faisoit une si heu¬ 
reuse application, que le bruit de ses cures 
surprenantes s’étendit bientôt au loin, et lui 
valut, de la part de plusieurs princes, des 
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offres d’argent et de dignités, à la séductioa 
desquelles son attachement à sa patrie le fit 
imperturbablement résister. 

L’exercice de la médecine ne put le dé¬ 
tourner de ses études chéries. Modeste dans 
sa maison, recueilli au milieu de ses litres, 
sans prétention au bel esprit, sans ostentation 
de savoir, il sembloit n’exister que pour ses 
malades, et pour apprendre à les secourir 
encore plus sûrement. 

A mesure qu’il pratiquoit, il acquéroit de 
plus en plus la conviction des vérités éta¬ 
blies et observées depuis plus.de deux mille 
ans, par Hippocrate, dont il scrutoit le sens 
intime et la substance, plutôt qu’il ne s’at- 
tachoit à la lettre; et les malades qu’il trai- 
toit étoient, pour , lui , autant d’exemples 
vivans de la justesse des prédictions qu’il y 
puisoit. . 

Il étoit en relation de lettres et de con¬ 
sultation avec un grand nombre de méde¬ 
cins, tant français qu’étrangers, à quelques- 
uns desquels il a voit fait abjurer l’ancienne 
erreur; et, tandis qu’il affermissoit ces pro¬ 
sélytes dans leur nouvelle vocation, il ne 
cessoit de reprocher, aux autres, leur aveu¬ 
glement , en les invitant à ouvrir enfin 1^ 
yeux à la lumière. Vous êtes, leur écrivoit-il, 
des Arabistes endurcis, et tout engoués de 
qualités et de facultés. Faites donc comme 
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noiis, suivez, dans votre pratique, les pré¬ 
ceptes; d’fiippoerate, et Texemple de ses sages 
partisans. Vos estis raucidi y^rabistce , quà- 
litabüm- ot faèultàtüm admiratores * dum 
nos in praxi, solum Hippoci'atem éjusque 
associas prœ occulis dmhemus. 

Afin dé les conquérir et dé les attacher 
plus siireméût à smr auteur de prédilection , 
ainsi que pour lés imettre à portée de l’appré¬ 
cier eux-mênaes^ il tradiiislLle deuxième Lfivre 
des Maladkÿ vrilgarres : livre riche de faitÿ, 
d’obserVatioris i de'Causeils ltiniiaeux ,i etdaris 
lequel père d-isoit q:ù’on apprendroit 

plus de médecine pratique, en un jour , 
quon- n'en sauroit-au- bout d’un siecle. de 
\o.o\mo..às^VragmétiqueSi 

Jfciës avoit plu- àr A^ntoine' le Pojs, grand 
pratâcicn: et archæologüe profond, lequel 
ayant lu sa traducûon , et s’étant assuré de 
sa parfeite.conformité avec le texte grec, lui 
conseilla de la dédier à Charles ÏII, duc de 
Lorraihé, dont' il étoit le premier médecin, 
ét de famé imprimer à Basic, plntôt qu’à 
Paris, d^dù "venoit d¥tre banni le savant ty- 
pographé, Kobért Étiërine , pour avoir osé 
penser autrement que certains hoinmes alors 
tout puissans. Cette première production pa¬ 
rut èhiSfid. Elle accrut de plus éd plus* la 
réputation de Foës qui, cette annféé même, 
fut admis au nombèé des docteurs dB la Fa- 
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culte de médecine, que la famille des Guise 
venoit d’ajouter, à ses frais, à l’üniversité de 
Pont'à-Mousson. 

L’année suivante, il fit également impri¬ 
mer , à Basic, une Pharmacopée, ou espèce 
de Codex f pour déterminer les remèdes que 
dévoient tenir les pharmaciens de Metz; pour 
bannir Barbitraire des compositions médica¬ 
menteuses, et en régler d’une manière uni¬ 
forme et constante les divers^ formules : livre 
indispensable dans une ralle policée, et dont 
l’heureuse idée trouva, d’abord à Paris, et 
•peu-à-peu dans toutes les autres capitales, des 
imitateurs. ' 

Après cette exeursiom hors du domaine 
bippocratique, Foës revint à* ses^ lectures ha¬ 
bituelles , feuilletant^/^dur èt nuit , comme 
l’a dit l’aini de Mééènevses exemplaires grecs, 

, , . . . J^os e'xérrîplàfhà gr-céca 

IÇocturnd versaté mànü, versàte diurnd, 

les comparant ensemble,, les éclaircissant Pun 
par l’autre, et appelant à. ^on secours, ^ppur 
l’intelligence des . termes obscurs des lo¬ 
cutions douteuses,, tous les auteurs qu’il pou- 
voit se procurer, poètes, philosophes, bisto» 
mens, lexico^aphes.,; r: ; 

Les livres d’Hippocrate ont passé par tant 
de mains; on en a tant fait de, versions et 
de copieS} qu’ils ont dû nécessairement essuyeé 
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de grandes altérations. On a même prétendu 
que ceux que nous avoïls, ne sont que des 
traductions en grec moderne, faites d’après 
des traductions syriaques, arabes, ou hé¬ 
braïques, par des hommes qui, la plupart, 
n’étoient pas même médecins, et qu’on a 
comparés à Celse et à Orihase, regardés comme 
de simples compilateurs, quoique tout an¬ 
nonce en eux des écrivains très-versés dans 
la science dont ils nous ont transmis les plus 
précieux élémens. 

L’abbé Renaudot a voulu tranquilliser, à 
cet égard , les médecins, dans un des mé¬ 
moires les plus savans que nous ayons, et 
peut être en même teinps, le moins connu, 
quoiqu’il se trouve dans l’élégante traduction 
française d’Hippocrate par Dacier, laquelle 
est elle-même trop négligée aujourd’hui. 

Les difficultés que présente le style d’Hip¬ 
pocrate viennent, la plupart, des variétés 
que l’on rencontre suivant les dialectes, dont 
les plus considérables sont ici le dorique et 
surtout l’ionien qu’Hippocrate , Hérodote, 
Thucydide et Platon , ses contemporains, 
avoient préféré, comme le plus pur et le plus 
répandu. ISfe suffit-il pas en effet de lire, 
dans ces auteurs, ^es pages si belles, ces 
périodes si brillantes d’atticisme, pour se con¬ 
vaincre que nous ayons bien réellement le 
texte primordial? 
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Telle etoit l’opiaion de Foes. qui, à force 
de noter, de confronter, et d’arranger par 
ordre alphabétique tous ces mots et passages 
ambigus, avec les cîtatioiis des anciens grecs 
et des scholiastes de tous les temps, e^ avec 
les interprétations tirées principalement des 
Livres de Galien, finit par prodmré cette 
espèce de vocajjulaire qu’il publia, en i588, 
et qu’il intitula OEconomia Hippooratis al-r 
phabeti sérié distincig. : travail ingrat et 
aride, ouvrage purement littéral, mais dont 
on ne peut se passer quand on Teut consul¬ 
ter Hippocrate dans les originaux (i3). 

Le sensible Foës fit konimags de ce nou- 
Teau livre à sa patrie, désirant acquitter, 
envers elle, la dette de la reconnoissance, 
pour les honneurs et pour le bien qu’il ne 
cesspit d’en recevoir. Sa Dédicace est la pein¬ 
ture fidèle de son. coeur : il remercie sans 
bassesse; il y loue sans adulation.. Heureux 
de vivre parmi des amis éclairés et des pro¬ 
tecteurs généreux des arts et des sciences, 
et glorieux d’étre né dans la même ville que 
Jean F élise et Claude Canbiunculaf il exprime 
ces sentimens avec autant de modestie que 
de dignité , et il ne se doute même pas qu’il 

(i3) Ce, fut cette année |[ue parut la troisième 
édition dé la version latine dé Jérôme Mercuriali, 
où l’on a reproché à To’és d’avoir beaucoup puisé, 
ce qui n’a pas même besoin de réfutation. 
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confribiiera d’une manière encore plus du¬ 
rable à l’illustration de Mefz, que ces savans 
orateurs et ces respectables jurisconsultes. 

Les succès de Foës lui suscitèrent des èn- 
nemis, ou plutôt des envieux. Il mérita de 
partager cet honneur avec la plupart des 
grands hommes et ‘des personnages le plus 
justement célèbres. Sans doute, partout et de 
tout temps, il y eut de ces êtres inquiets et 
mécontens , dont la prospérité d’autrui fait 
le tourment et le supplice. Mais, disons-lè 
avec douleur, quelle est, dans la société, la 
profession où la jalousie soit plus active, plus 
infatigable que dans la nôtre? où elle se 
montre, plus attentive, plus industrieuse à 
obscurcir la réputation, et à faire expier, au 
talent, ses avantages sur la médiocrité ? 

Hippocrate s’en plaignoit déjà,mais en fai¬ 
sant remarquer que ce vice honteux étoit le 
partage des insensés et des ignorans. Non, 
s’écriolt-il, et je l’affirme avec serment; non, 
jamais un médecin sage et habile ne nuira, 
et ne portera envie à un autre. Jïoc enim 
jurejurando affirmare audeam, medicum ra- 
tione utentem alterum nunquam invidiose 
x^alomniaturum. Lib. de Præceptis. 

On affecta de dire, de Foës, que c’étoit 
un médecin de cabinet, un homme systé¬ 
matique, un docteur renouvellé des Grecs, 
ayant bien quelque théorie, iqais manquant 
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absolument de pratique : et l’on voit que ceux 
qui le traitoient ainsi, confondoient déjà » 
comme on le fait encore à présent, l’expé¬ 
rience avec la routine, et qu’ils appeloient 
acquérir de l’expérience , courir pendant 
trente ans de maison en maison, sans réflé¬ 
chir un seul jour; visiter vingt malades dans 
la matinée, sans avoir vu aucune maladie, 
et faire , en un mot, ce que faisoient ces , 
prétendus médecins qu’Hippocrate a plai¬ 
samment comparés aux acteurs tragiques 
représentant avec emphase , tantôt Hector, 
tantôt Achille, et n’ayant que le masque et 
la chlamyde de ces héros. 

. L’accueil et la confiance des gens sensés, 
de l’élite des habitans de Metz, et des pre¬ 
mières têtes de l’Etat, le vengèrent de toutes 
ces misérables détractions. 

Son OEconomia Hippocràtis fit la plus 
grande sensation dans le monde savant. Le 
débit en fut prompt, et l’on jugea, d’après 
un ouvrage d’une érudition si étendue, que 
l^uteur seul étoit capable de donner une édi¬ 
tion complète et exacte de ceux d’Hippocrate, 
laquelle étoit désirée et attendue depuis long¬ 
temps. 

Le projet de Foës étoit de se borner à la 
traduction et à la publication isolée des livres 
les plus estimés et les plus incontestables. Il 
les avoit déjà choisis, et plusieurs étoîent prêts 
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dans les deux textes, avec des notes et des 
variantes puisées dans les meilleuries sources. 
Mais, ayant été obligé de céder aux pres¬ 
santes sollicitations qu’on ne cessoit de lui 
faire de toutes parts, il se décida à donner 
le corps entier des œuvres connues d’Hippo¬ 
crate; et, quoique ce travail fût déjà assez 
avancé, il lui fallut encore, pour l’achever, 
sept, ans de recherches pénibles, de veilles 
continuelles, et de patience à toute épreuve. 

La presse gémit enfin. Ce fut à Francfort- 
sur-leMein, en ifigS, et l’on en vit sortir, 
sous ce titre : HippocraCis Opéra omnia quæ 
extanb, un volume bien moins effrayant 
encore par sa masse, que par l’idée du temps, 
de l’application , et des sacrifices de toutes 
espèces que sa composition a voit dû coûter 
à son docte et laborieux auteur. 

Foës le dédia au cardinal Charles de Lor¬ 
raine , évêque de Metz, en actions de grâces 
des bienfaits de sa maison envers la méde¬ 
cine et les médecins. Il l’offrit aussi à la 
Faculté de Paris, comme un gage de sa gra¬ 
titude et de sa vénération. « Depuis que je 
« me suis enrôlé sous vos drapeaux, lui dit- 
« il, j’ai constamment dirigé mes études vers 
« Xélucidation d’Hippocrate, et toute ma vie 
« a été employée à mettre ses œuvres dans 
« les mains des médecins. » Ideoque ex quo 
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me vestrœ salubris militiæ saeramenlo aâ- 
dixi, omnes meorum studiorum rations» ad 
Mippobratem. ipsum versandum et explican- 
dum adjunxi ; in. eaque tanqiiam viiœ mece 
tabernaculum constitui, ut Hippocrates in 
omnium manihus rersareiur. 

Au moment où Foës alloit livrer son grand 
ouvrage à l’impression, il reçut l’exemplaire 
grec d’Alde de Venise, que le savant méde¬ 
cin Albert Lefèvre venoit de publier, et 
l’édition, également grecque, que le fameux 
avocat général Servin avoit fait faire chez 
Froben. Jean Martin ^ médecin de Paris, 
homme trè-sdettré et tiès-.érudit, lui envoya 
aussi des commentaires et des observations. 
Il profita de tous ces secours pour perfec¬ 
tionner sou entreprise; mais on a eu tort 
d’avancer qu’il avoit eu à sa disposition le 
manuscrit des Mèdicis qui, dit-on, avoit été 
donné autrefois à l’arcbiatre chapelain. Cé 
manuscrit, qu’on a confondu avec celui dit' 
du Vatican, ou qu’on a" cru être le même 
qu’a tant vanté Cordaeus, iu\ point confié 
à Foës : peut être même n’exista-t-il jamais. 

On voit que les troubles de la France n’y 
avoient point refroidi le zèle pour les lettres 
renaissantes; et c’est une chose digne de re-- 
marque , que les ouvrages les plus pro¬ 
fonds ont presque tous été conçus et écrits 
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au milieu des allarmes et de la misère pu¬ 
blique. 

His quantumvis exulceratis temporibus, adliuc 

Magna foetura est. 

Dans la collection des oeuvres d’Hippocrate, 
il se trouve quelques articles qui, n’ayant 
pas été traduits par Foës lui-même, donnèrent 
lieu à l’envie de lui reprocher qu’il s’étoit 
approprié le travail d’autrui. 11 s’agissoit en 
particulier des commentaires grecs de Palla- 
dius, sur le livre des fractures^ que le 
médecin Pierre Laphilée, de Paris , avoit 
procuré à Foës son compagnon d’enfance et 
d’études, et que celui-ci avoit prié le docteur 
Jacques Saint - Aubin , son collègue bien 
aimé, à Metz, de traduire pour lui ; ce 
qu’ils eurent soin de publier tous deux, en 
se donnant réciproquement des preuves d’une 
estime affectueuse et sincère. 

Saint-Aubin se fit même un devoir de 
déclarer que dans cette traduction dont, 
dit-il, Foës, trop occupé, n’avoit pu se char¬ 
ger , mais qu’il auroit pu confier à une 
meilleure plume , les conseils de ce très- 
docte et judicieux confrère lui avoient été 
d’une grande utilité. Obscuriores locos ex- 
pliçavi adhibito interdwn ejusdem Foesii 
doçtissimi çollegce^ acerrimo judicio; et le 
plagiat étoit si odieux à Foës, qu’ü n’a pas 
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laissé échapper une seule occasion de re¬ 
mercier les hommes instruits, et amis des 
lettres qui, rayant aidé , par une coopération 
pleine de savoir et de bieaveiilancei à ter¬ 
miner un ouvrage si long et si difficile, 
avoient mérité que leurs noms et leurs bons 
offices fussent à jamais recommandés à la 
postérité, et sans cesse présens à son propre 
souvenir, 

La Préface dans laquelle il désigne, à la 
reconnoissance de ses lecteurs, les savans qui 
l’ont si bien secondé, est datée du 8 .no¬ 
vembre 1594 . Il a voit alors 66 ans. Il 
mourut le même jour de l’année suivante, 
ayant survécu trop peu dé temps à la pu¬ 
blication de son ouvrage, pour avoir pu jouir 
du surcroît de gloire et de réputation qu’il 
devoit en recueillir. Les excès du travail 
avancèrent sa fin, et le privèrent des doux 
loisirs, du bienheureux repos, et de l’ho¬ 
norable vieillesse auxquels il aspiroit. 

Je n’ai pas la prétention de prononcer entre 
Foës, et ceux qui, depuis lui, et souvent d’après 
lui, ont publié des éditions complètes des 
œuvres d’Hippocrate; mais si l’on s’en rap¬ 
porte au jugeaient du savant Hueb , éyè({VLe 
d’Avranches, qui, dans son Traité de /«- 
terpretationibus, et claris iriterpretibus, dé¬ 
cide que le médecin de Metz est le plus 
naturel et le plus exact de tous les fraduc-: 
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leurs du grec en latin; et si l’on consulte 
l’opinion de Freind, que l’ou ne soupçonnera 
pas de prévention, en faveur des médecins 
français, et qui a placé-notre auteur fort 
au dessus de tous les autres; sans excepter 
Réné Chartier, c’est à Foës qü’on accordera 
la préférence ( 14 )- Les partisans de Chartier 
ne souscriront pas à une telle décision; ils 
n’airnent pas plus Foës que ne l’aimoît 
Chartier lui-mêine qui a ressemblé à la plu¬ 
part des traducteurs, blâmant d’abord ceux 
qui ont traduit avant eux, leur trouvant 
beaucoup de défauts, et iinis^nt, souvent 
par ne pas faire mieux. Ils l’accusent d’a- 
yoir.expliqué une...diction par une autre, 
c’est à-dire de s’être plus attaché aux mots 
qu’au vrai sens de son original; mentem 
minus autoris quant dictione dictiorrem ex- 
jjlicat, et ils ne lui ont pas même fait l’hon¬ 
neur, en le citant pêle-même avec- 
Lynacer , Heurnius , Zuinger^^t ÇomariuSr, 
de le nommer avnnl celui,- ci. dont ifs ffectent 
de louer le style clair et conçi?,, tandis que 

(14) Ffeind, en, louant Fqçs accordant 

la palme, n’a pas dissimulé que sa traduction, toute 
éxcellènte quelle' étôit,- contenoit encore quelques 
fautes. Ceux qui ont osé comparer et préférer a la 
traduction de Foës , celle d’Antbiné*Gaîot, publiée 
en 1647, en liebreu, en grec et e/]da.tia, sont ou des 
ignorans, ou des hommes passiopnés. - - 
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selon eux, Foës a couru après les expres¬ 
sions les plus recherchées , et mis, dans 
ses phrases, de renftute et de la prolixité. 
Sed nie âictionufn signiftcaûoHém et angiis^ 
tiam i hic altiora verba et pertodarutn am- 
plitudinem secutus est f i5). 

Le docteur Jonston, auteur de notes très- 
estimées sur îes Coacques, a jugé plus équi- 
tahlement Fdës, dont il à^oit choisi la ter- 
sion comme la plus pure et la plus bellé. 
Texâum sumpsi prout is ah Anutio Foesio 
mtediomatriee , viro linguce ’grcecæ ét ürtis 
medicm pefitissimo, corrêctm et làiînitàte 
donatus éstf et il fait entendre qu’rf a voit 
été dirige, dans ce choix, par Wn-déf- 
Lîhden , lui - même dont 1er su&a'^é, est 
Féloge le plus péremptoire qù*on"ait jamais 
pu faire du Traducteitr messin. ■ 

Mais abandonnons Foës aux discutions et 
aux disputes des savaus, â Féclât dc'sort'im- 
-^^morfellé renommée ; et aux douceurs ott péufr- 
étré à Pâméftdhie de sà ^^bïre ïittérairèÿ et , 
loin de ces débâts, loin de cës presti^és", né 
cberchons plus en lui que l’homme privé, 
que le’simple citoyen, que lé philosophé 
chrétien, , comme l’appèlèrent ses contém- 
porainsi ^ ^ 

Il y avoît un siècle que: le cardinal 

' (rS) ÎPréfàce du premier volume de Chaitiér, 
Oratio ad celeh. tncdîcorutn pàrîsiensîum oYdinenr.' 
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Destouteville, faisant droit aux représentations 
des médecins sur l’extrême difficulté de 
garder le célibat auquel leur état les con-r 
damnoit, leur aVoil fait rpermetfre de se ma¬ 
rier, lorsque Foës eut le bonheur de trou- 
Ter, dans une famille honnête, une com¬ 
pagne et une épouse selon son coeur. Il eut 
de cette union, toujours paisiblê" et fortunée, 
deux fils, dont l’aîné s’étant v 6 ué au saeer- 
doce“, devint doyen de la cathédrale de 
Metz, et mourut eii 1627 , apres avoir long¬ 
temps édifié le public par ses bons exemples, 
et dont le ieune, qui avoit pris ses degrés 
en médecine à Pont-à-Mousson, succéda à 
son père, dans toutes ses charges , qu’il 
remplit en homme probe, et instruit. 
Vir probus, medendi peritus, 

François Fôës, en mourant, laissa un fils qui 
fut aussi médecin, et auquel Gui Patin, qui 
l’aToît connu à la Facuké de Paris, disoit que 
le nom si beau et si recommandable, dé Fpës, 
alloit assez bien, à cau^ de ses qualités et 
science héréditaires 

(16) Il s’appeloit aussi François. Il maria uée de 
ses filles, Magdeleine Foës, à M. Fabert, premier 
échevin de Metz, frère du maréchal FabèPt,. gou¬ 
verneur de Sedan. Gui Patin avoit traité à jferis., 
d’une maladie grave, cette Demoiselle, qu’il kono- 
roit beaucoup comme petite-fille du savant 'M. de 
^’oé.y.( Lettre'Ceil. ). 
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Ce nota, qui n*a encore rien perdu de sa 
grandeur et de sa célébrité, cessa, en i655, 
époque de la mort du pelis-fils d’Anuce 
Foës, d’étre porté par des médecins; et, peu 
de temps après, la famille se dispersa, au 
point qu’on n’en retrouve plus aujourd’hui 
que quelques foibles restes. 

J’ai encore vu, à Metz, la maison de Foës, 
cét ancien sanctuaire des vertus domestiques, 
cet asile: des moeurs patriarchales, et je suis 
allé visiter, à Scy, village voisin, où il a voit 
une métairie, la petite chambre rustique, 
qui lui servit, pendant trente ans, de Musée. 

Foës étoit d’un commerce agréable et sûr. 
Dans sa conversation, sa démarche , son 
maintien, dans toutes les actions extérieures 
de sa vie, et surtout dans les fonctions de 
son état, il observoit jusqu’au*scrupule, les 
préceptes que son maître e% son modèle a 
renfermés dans ce peu de mots : dignibas , 
siiaviloquenbia, eruhescenbia f modesbia in 
hahibUf fmgalibas . ïn viebu ; ad sedïbiosas 
conbenbiones baciburnibas, superfLuce curio- 
sibabis , eb mercimoniorum eb superstïbionis 
fuga. ^ 

Il étoit pieux, et il aimoit notre religion, 
mais c’étoit sans intolérance pour celle des 
autres, et on le voyoit toujours frémir au 
souvenir, ou au récit des horreurs et des 
massacres qui s’étoient commis et qui se 
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commet tpi eut encore au ^notn du Dieu' de 
paix et He' clémence qu’il adoroit. 

J’ai trouvé, en parcouraut autrefois la 
bibliotI)éque de Saint-Maximin , à T.rève&> 

3 .volumes qui- avoient appartenu 6 Fcës , 
et sur chacun, desquels il. avoit écrit, de 
sa main, une sentence tirée des;Livrès Sacrés, 
dont il paroît qu’il aimoit .beaucoup la lec- 
ture. .. 

Au haut du premier feuillet d’un Mon- 
tagnana, bn iisoit celle-ci : fUi^curam Imbe 
de hono nomine , hoc enim magis perma- 
nebit tibi, jQuam mille thesauri pretiosi eb 
magni. Eccles. Cap. XXXI. vers. ib. 

Sur le parchemin d’un, ancien Commen¬ 
taire dé Galien par Leordceni , étoit cette 
BMlre'. ïàiidet te alienus, et non os tuum ^ 
extraneus et non labia tua. Prov. Cap. 
XXVI. .§. i 6 . Enfin un très-bel exemplaire 
de son -OEconomia HIppocratis oïîroit ce 
passage bien autographe, et. qui pouvoit lui 
être appliqué : cjuaesivit verba utilia, et 
conscripsit sermones rectissimos, ac -oeri^ 
ïate jîlenos» ^ i i 

11 ayoit environ cinquante-quatre ans,;lorSr: 
que ses .fils, firent faire,, d’après nature, .son 
Buste en.aïbâp’e tiééc d^s carrières: de 3 uinte-, 
Barbe , près ;de^Metz. Ce buste , tel que nous 
l’avons SOUS;les yeux, fut déposé, à samort, 
avec une épitaphe très-simple, dans la ,cha-. 
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pelle dite alors de 'Notre-Dame, de Lorrette, 
et qu’on nomma depuis chapelle des Foes, 
parce qu’elle devint la sépulture de cette 
famille. 

C’est là que les amateurs des sciences , les 
voyageurs curieux, et surtout les médecins, 
alloient le voir, quand, en 17 ^, il fut sur 
le point de périr dans des démolitions orr 
données et exécutées militairement pour l’a¬ 
grandissement d’une place d’armés, auquel 
le terrein de la chapelle et du cloître de 
la cathédrale étoit nécessairé. 

Sàüvé seul d’une fqülë de monutneps res¬ 
pectables, il fut acheté et recueilli par un 
honnëté négociant de Metz, qui se Æt ton-r 
jours un plaisir dè le mpntrér à quiconque 
désiroit connoîtrë les traits d’tin savant si in¬ 
téressant, et qui s’empressa inêmé dé le con¬ 
fier à utt illustre compatriote poiir faire faire 
l’un des oiize médaillons dont celui ci se pro- 
posoil de décorer l’hôtel-de-ville dé son lien 
natal. Antoine Louis , dignë d’honorer les 
grands hommes, parce qu’il l’étoît lui-imème, 
rendit, endette circonstance, une justice et un 
hommage solennels à la médécihè ; il, fit placer 
le portrait de Focs parmi ceux d,ps ' homm^ 
dont la naissance, la vie et les tâléiisiàvoiënÇ 
été le plus honorables pour la viflè dé Metz, 
qui ne tarda pas d’y ajouter le sien ; et 
Fon vit , à côté de l’un des plfts savàus mé-' 
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decÎTis qu’ait eus la France, un des plus 
grands chirurgiens qui ayent jamais existé. 
Ah ! si les marbres qui les représentent 
pouvoient tout-à-coup s’animer, n’en dou¬ 
tons* pas, Foës et Louis, au lieu dé s’étonner^ 
d’être si près l’un de l’autre, au lieu de se 
repousser mutuellement , se regarderoient 
avec une égale satisfaction, et ne manque- 
roient pas de se traiter comme deux frères 
ayant la même origine, avec les mêmes droits 
et le même héritage. Ombres de la Peyro¬ 
nie, de Delamartinière et de Louis, mânes 
chers et révérés, réjouissez-vous ! Les vœux 
que vous formâtes si vainement autrefois 
sont remplis; les espérances que vous aviez 
à peine osé concevoir, sont réalisées. Dans 
cette enceinte où plane encore votre génie, 
dans ce magnifique édifice élevé par votre 
influence et par vos sollicitudes à la gloire 
et aux progrès d’une seule dès branches 
dé l’art de guérir, venez les voir toutes 
réunies, comme elles le furent dans les Ecoles 
de Cos et de Cnide! Contemplez ce prodige 
qui peut-être vpns ayoit paru, à vpits-mêmes 
impossible, et gardez-vous de former sur les 
destinées de la chirurgie aucun présage dou¬ 
teux ou sinistre î- - 

Qu’il me soit permis de finir cette notice, 
ou ce foible éloge d’un médecin, par le pas¬ 
sage qui termine l’éloge pompeux qu’a fait 
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Erasme de la médecine. Il me servira à té¬ 
moigner, à mes savans et honorés collègues, 
toute Eestime qu’ils m’ont inspirée, et à 
exhorter de nouveau les nombreux candi¬ 
dats et élèves de la Faculté à imiter le. zèle 
et l’émulation de ceux d’entre eux qui vien¬ 
nent de recevoir la juste et glorieuse récom¬ 
pense de leurs travaux ( 17 ), et à se livrer, 
sans réserve, à l’éludç d’une science qui leur 
promet tant d’avantages, ét surtout celui d’être 
utiles un jour à,,leurs amis, à la patrie, et 
au genre humain. 

Vos igibur magnopère gratulor eximii vî~ 
ri fjuihus contigit, in hoc pulcherrimo gé¬ 
néré professionis excellere. Vos adhortor^ 
optimi Juvenes i-hanc tçto pectore complec- 
bimini; in hanc nervis omnibus incumhite 
quoe vobis ,decus , gloriam , auctoritatem y 
opes f est cqnciliaturai per quam.vos vicis-. 
sim amieis y patriœque , atque n^po rrior^ 
talium generi non mediocrem utilitabem 
estis àllaturu :- 

(17) On,.avoit, dans la même séance, fait la dis-., 
tribution des prix aux élèves de la Faculté. ' \ 


